DIALOGUE 


DEUX  HABITANS  DE  LA  CAMPAGNE 

/ 

Sur  Us  Affaires  du  Temps  • • • 

O Ü 

’^AFIS  AU  P EU  P LE- 

DAPHNIS,  CORYDON. 

D A P H N I S. 

U E L beau  jour  fe  prépare  pour  nous , cher  Co- 
rydon  ! Nos  campagnes  vont  devenir  le  plus  charmant 
féjour , nos  agneaux  bondiffans  dans  les  plaines  ne 
Craindront  plus  l’ennemi  cruel  ; une  main  étrangère  ne 
/ viendra  plus  envahir  nos  moiffons  ; tout  nous  annonce 
la  paix  , l’union , l’égalité , la  liberté.  O Reftaurateurs 
de  la  France  ! que  ne  vous  devons-nous  pas  ? Quelle 
régénération  heureufe  J quelle  révolution  bienfai** 
fante  / ô fiécle  vraiment  digne  de  l’âge  d’or  ! tu,  vas 
donc  en  faire  regner  parmi  nous  les  douceurs  ! 

CORYDON. 

Attendons  la  fin  , cher  ami  ; que  la  prudence 
nous  empêche  de  prononcer.  Comme  toi  j’ai  défiré 


qu’un  vil  intérêt  les  empêchoit  d’opérer  notre  bon- 
heur : combien  de  fois , cher  Daphnis , ce  bofquet 


Communes  étoienînos  feuls  amis , nos  foutiens , nos 
peres.  Ah  ! Daphnis , pouvons-nous , de  bonne  foi  ^ 
leur  donner  ces  titres  refpeélables  î 


Quel  langage  , Corydon  ! un  Dieu  ennemi  du 


n’ont  pas  fait  pour  nous  ces  Membres  des  Commu- 
nes que  l’envie  ofe  calomnier!  n’as-tu  pas  entendu 
lire  cette  fameufe  ad r elfe  qu’ils  nous  ont  envoyée  ? 
Reviens  de  ton  erreur , fans  eux  nous  étions  fa- 
crifiés.  La  Nobleffe  exerçoit  encore  fur  nous  fa  ty- 
rannie ; le  Roi , fes  Minières,  le  defpotifme  le  plus 
affreux  ; les  Parlemens  ; les  Jurifdiéhons  des  Sei- 
gneurs ) leurs  injuftices  criantes.  N’ont-ils  ^pas  abo- 
lis les  droits  Féodaux  ? Les  Colombiers  , les  Garen- 
nes n’exifleront  plus  ; les  Impôts  vont  être  exade- 
ment  fupportés  : les  Charges  ne  feront  plus  vénales  ; 
le  mérite  fera  récompenfé.  Mais  furtout , cher  ami , 
quoi , tu  parois  rêveur  1 Les  Dîmes  Eccléfiafîiques 
font  abolies  ; les  Biens  du  Clergé  vont  payer  les 
dettes  de  l’Etat.  A qui  devons-nous  cette  étrange 
révolutîQn  ? c’eft  au  Tiers-Etat  feul  ; c’eft  lui  qui  a 
pénétré  tous  les  cœurs  de  l’amour  de  la  Patrie  ; c’efi 
lui  qqi  a infpiré  aux  Minières  de  la  Religion  cet 
peureux  çnthoufiafme  qui  leur  fait  faire  les  plus  beauiî 


n’a-t-il  pas  entendu  nos  plaintes  ? Les  membres  des 


DAPHNIS. 


bonheur  t’auroit-il  foufflé  cet  efprit  de  difcorde  ? Que 


il] 

iacrîfîces.^  Quelle  reconnoifîaiice , encore  une  fois  J 
ne  lui  devons-nous  pas  ? Ah  1 Gorydoii , aurois-tu 
ceffé  d’étre  jufte  ? 

C O R Y D O N. 

C’eft  cette  jufticeque  tu  reclames,  cher  Daphnîs,; 
qui  me  force  de  le  condamner.  Queile  inaélion  dans 
cette  Aflemblée  Nationale  ! Six  mois  entiers  s’écou- 
lent pour  faire  une  Conftitution  ; elle  en  exigeoit 
deux  tout  au  plus.'  Ce  font  des  difputes  de  mots  qui 
n’aboutiffent  à rien;  on  veut  pénétrer  dans  l’avenir, 
régler  les  droits  des  Bourbons , favoir  h la  Branche 
régnante  en  Efpagne  doit  l’emporter  fur  la  Maifoii 
d’Orléans  : on  fait  naître  par-là  mille  idées  chiméri- 
bues , on  entretient  fous  la  cendre  un  feu  cruel  qui 
peut  tout  incendier.  On  paiïe  plus  d’un  mois  à une 
difcuffion  auffi  intéreffante.  Maintenant  il  faut  déci- 
der fi  le  Roi  s’appellera  Roi  de  France  & de  Na- 
varre, ou  bien  Roi  des  Français  ? Quefllort  impor* 
tante  : ils  ont  trop  d’efprit  ces  Melîieurs  , cher  Da- 
phnis,  il  nous  faudroit  de  bons  Pilotes  pour  gou- 
verner notre  Vaiffeau  au  milieu  de  la  tempête , & 
nous  n’avons  que  des  brillans  Difeoureurs. 

Tous  fupporteront  les  impôts  également  &:  fuivant 
leurs  facultés.  Rien  de  mieux,  fi  nous  avons  des 
Egailleurs  honnêtes.  Quel  malheur  ! cher  ami , fi  les 
Municipalités  font  à la  tête  de  cette  répartition.  Car, 
foitdit  entre  nous , Daphnis,  ces  MM.  de  la  Muni- 
cipalité de  notre  bonne  Ville  de  Rennes , qui  paroif- 
fent  fi  ardens  pour  le  bien  public  , qui  réclament  con- 
tre les  ariftocrates,  ne  font-ils  pas  eux-mêmes  de 


CO 

véritables  tyrans  ? Ils  ont  plus  de  morgue  I de  hau- 
teur que  toute  la  Noblefle  enfemble.  Quels  bienfaits 
‘^répandent-ils  au  milieu  du  Peuple  ? Ils  ont  payé  pour 
Fadminiftration  du  pain;  foit:  les  oélrois  & les  re- 
venus de  la  Ville  ne  font-ils  pas  immenfes  ? Quelle 
Adminiftratioh  en  font-ils?  des  bals, des  repas  fplen- 
dides , des  fêtes  décorées  du  beau  nom  de  patrioti- 
ques , des  feux  de  joie  , des  illuminations , &c.  &c. 
Dans  une  année  auffi  critique , auffi  malheureufe  que 
celle-ci,  ne  devroient-ils  pas  s’occuper  de  faire  des 
greniers  publics  ? Unvéritable  Citoyen , m’a-t-on  dit , 
en  a fait  la  motion  , & ces  cruels  ne  montrent  que 
des  cœurs  de  fer.  Ah  I Daphnis  , on  f n’ignore  pas 
que  la  plûpart  d’entre  eux  s’engrailfent  de  la  fubftance 
du  peuple  , qu’ils  font  prefque  tous  marchands  de 
grain , acapareurs , & qu’ils  ne  profitent  de  leur  élé- 
vation que  pour  fatisfaire  l’intérêt  le  plus  fordide. 

Les  Charges  ne  feront  yplus  vénales , elles  feront 
données  au  mérite,  Daphnis , quel  beau  langage  ! Il 
faudroit  n’avoir  aucune  connoiffance  de  l’efprit  hu- 
main , pour  ne  pas  fentir  que  c’eft  ici  l’ouvrage  du  pur 
égoïfme.  Nous  les  verrons  donc  paroître  avec  éclat 
ces  nouveaux  Sénateurs  répandant,  dès  leur  aurore , la 
plus  brillante  lumière  : ils  fe  fouviendront  fans  doute 
qu’ils  font  chargés  de  juger  leurs  égaux , qu’il  y a peu  de 
îems  qu’ils  étoient  confondus  dans  la  clalfe  du  plé- 
béien, que  leur  humanité,  leur  douceur,  leur  bien- 
faifance  doivent  opérer  la  félicité  publique. 

Qu’il  eft  à craindre,  cher  ami,  qu’ils  oublient 
leurs  freres  ! L’éclat  des  grandeurs  eft  bien  propre  à 
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nous  aveugler  ; tel  qui  n’eft  pas  véritablement  grand  J 
eft  rufceptlble  de  bien  des  baîTefTes* 

Les  Charges  ne  feront  plus  vénales.  Où  prendront 
nos  /âges  Réformateurs  les  fommes  ïînmenfes  nécef- 
faites  pour  rembourser  les  anciennes  Charges  de  Ju- 
dicature?  Qui  ne  s’apperçoit  pas  que  ce  font  autant 
d’impôts  à lever  fur  le  Peuple?  Qui  ne  voit  pas  que 
les  grands  Propriétaires  , déjà  très-riches  par  eux-mê- 
mes , vont  le  devenir  encore  davantage  ? PofTeffeurs 
de  la  plus  grande  partie  du  numéraire  par  le  rembourfe- 
ment  de  leurs  Charges , par  le  rachat  des  Dîmes  & 
des  Rentes  Seigneuriales , ne  deviendront-ils  pas  ac- 
quéreurs de  la  plus  grande  partie  des  biens  ? Nous 
ferons  trop  heureux,  cher  Daphnis,  de  les  voir  dans 
nos  Campagnes , 5c  d’être  les  hmples  Fermiers  de 
leurs  terres.  Quelle  confolation  dans  nos  malheurs! 
Ils  en  foulageront  davantage  le  pauvre , guériront  Tes 
plaies , 5c  mettront  encore  nos  bons  Curés  à même 
de  nous  être  utiles. 

Infortunés  habitans  des  Villes , que  votre  eft  à 
plaindre  ! Qui  vous  fournira  des  travaux,  qui  fera  fubfîf- 
ter  toute  votre  famille , qui  vous  Ibiilagera  dans  vos  in- 
firmités ? Déjà  je  vois  la  Faim  au  tein  pâle  5c  livide  , 
fulvie  de  la  Guerre  5v  de  la  Pefie,  moiffonner  cruel- 
lement la  plupart  d'emre  vous.  Envain  vous,  recour- 
rez à vos  prétendus  Siges",  envain  < le  défefpoir  dans 
l’a  me , vous  ferez  retentir  la  Ville  de  vos  gémiffe- 
mens;  la  Municipalifé  entendra  vos  cris;  vos  Sé- 
nateurs d’un  œil  fec  contempleront  leur  ouvrage  ^ 
ils  fe  léntent  en  force,  leurs  mains  font  armées 
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glaives , îl  vous  faudra  dévorer  votre  misère , & por- 
ter en  gémiiïant  le  joug  cruel  que  la  ba'rbarie  a fçu 
Vous  impofer.  O liberté  ! ô égalité  I voilà  donc  vo- 
tre empire?  Eft~ce  ainfî  que  vous  en  faites  goûter 
les  douceurs  aux  François  ? 

Les  Dîmes  font  abolies.  Tremblons,  Daphnis^ 
tremblons  pour  la  Religion  de  nos  peres.  Déjà  j’ap- 
perçois  les  mains  facriléges  qui  s’efforcent  d’en  Taper 
les  fondemens.  Les  Dîmes  font  abolies  ; &;  nous 
nous  en  réjouiffons.  Aveugles  que  nous  fommes  l 
Nous  ne  voyons  donc  pas  d’où  ce  coup  funefte  eft 
parti  ? Nos  Freres  les  errans , jaloux  de  notre  tran- 
quillité , tâchent  fourdement  d’exciter  des  orages  ; les 
horreurs  de  la  St.  Barthélémy  ne  font  pas  oubliées , 
leur  vengeance  éclatera. 

Catholiques , frémiffez  ; avant  peu  la  corruption 
fera  portée  dans  votre  fein , tout  culte  fera  permis , 
l’erreur  élevera  fa  tête  audacieufe  à côté  de  la  vé- 
rité , ôc  forcera , en  quelque  forte  , celle-ci  à garder 
le  filence. 

Les  Dîmes  font  abolies.  Tel  eft  donc  le  fort  fla- 
teurl  que  l’on  vous  réfervoit,  dignes  Pafteurs,  qui 
travaillez  fans  ceffe  pour  nous  ? On  n’a  cherché  à 
vous  élever,  que  pour  rendre  votre  chûte  plus  cruel- 
le. Vous  aurez  donc  la  douleur  de  voir  périr  fous 
vos  yeux  la  plus  chère  partie  de  votre  troupeau,' 

' fans  pouvoir  voler  à fon  fecours  ? C’étoit  dans  vo- 
tre fein  que  nous  allions  dépcfer  nos  peines,  c’étoit 
à/  vous  feuls  que  nous  olions  raconter  nos  chagrins  ; 
que  VOUS  étiez  éloquens  lorfque  vous  unifliez  les  fe- 
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Bouts  temporels  aux  confolations  touchantes  que  vo- 
îre  cœur  nous  donnoit  ! Nous  trouvions  dans  vos 
greniers  une  relTource  certaine , nous  allions  y puifer 
de  quoi  enfemencer  nos  terres,  de  quoi  faire  fubfîf- 
ter  notre  pauvre  famille,  O avenir  cruel  I qi]e  tu 
nous  offres  une  perfpe6live  affreufel  Nos  refpeéfa- 
foles  Curés  & Vicaires  indignernent  ftipendiés , ré-- 
duits  à une  penfion  médiocre , tout  au  plus  furnfante 
pour  leur  iimple  nécefiaire , fe  verront  obligés  de 
mendier  à leur  tour,  O J,  Daphnis , quelle  ]ouilTance 
û j’étois  afTez  fortuné  pour  leur  payer  le  jiifte  tribut 
de  ma  reconnoifTance  ! Hélas  ! qu’ils  trouveront  de 
cœurs  ingrats  ! Déjà  l’impiété  régne  avec  audace , 
elle  fe  fera  un  plaifir  barbare  de  leur  humiliation.  O 
abus  de  confiance  ! Membres  des  Communes,  ne  de- 
vriez-vous pas  rougir,  n’étes-vous  pas  des  parju- 
res ? ^ 

Les  Dîmes  font  fjpprimées.  Nouvel  Impôt  qui  vous 
menace , Chrétiens , qui  avez  encore  un  refte  de 

* Au  mois  d’ Avril  dernier  , le  Clergé  afTemblé  à Rennes  , 
je  veuK  dire  les  Curés  Ôc  autres  Prêtres , fut  averti  que  les 
Députés  de  la  SénéchaufTée  de  Rennes  demandoient  dans 
leur  Cahier  la  fuppreflïon  des  Dîmes.  On  députa  vers  eux  , 
ils  répondirent  qu’il  ne  s’agifToit  que  des  Dîmes  vertes  , 
qu’ils  s’oppoferoient  condamment  à la  fupprefEon  des  autres, 
Mr.  le  Chapelier  fut  le  premier  à affurer  le  Clergé  qu’on 
i\’en  vouloit  point  aux  propiiétés.  Le  Clergé  étoit  donc  aior« 
à leurs  yeux  Propriétaire  ? Et  c’eft  un  le  Chapelier  qui , 
fidèle  à fes  promeiTes , vient  de  lui  portes  le  coup  le  plui 
cruel. 
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foi.  Le  Minîftèfe  s’en  emparera  à coup  Sur  ; les  Mu- 
nicipalités en  auront  l’adminiftration , elles  feront  char- 
gées de  payer  les  Miniflres  de  la  Religion , de  pour- 
voir^ au  culte  extérieur , à l’entretien  des  Temples,  au 
foulagement  des  malheureux,  &c.  Les  revenus  par- 
feront en  tant  de  mains , la  dilapidation  fe  trouvera  fl 
énorme , que  le  Miniftère  indigné  fupprimera  bientôt 
les  penfions  des  Eccléfiafliques , & s’appropriera  les 
revenus  entiers.  Mille  prétextes  feront,  allégués , une 
Guerre  à foutenir , des  Troupes  à foudoyer , un  Port 
à établir  ; que  fais-je  ?...  L’Allemagne  n’eft-elle  pas 
un  sûr  garant  de  tout  ce  que  j’avance  ? Vous  voulez 
des  Prêtres,  vous  voulez  des  Autels  décorés , vous 
êtes  encore  les  triûes  viêlimes  du  préjugé , vous 
voulez  qu’on  vous  adminiftre  des  Sacremens  ? Sala- 
rifez  vos  Prêtres,  entretenez  vos  Temples.  Les  Mi- 
niftres  de  la  Religion  Proteftante  ne  font  point  à 
charge  à la  fociété , ils  la  foutiennent , ils  en  font  l’or- 
nement. Ce  font  des  Citoyens  utiles,  ils  travaillent 
à la  propagation  , ils  ont  des  états  honnêtes  qui  font 
fubfifter  leur  famille;  vos  Prêtres  Catholiques  ne  font 
que  de.faints  fainéans  uniquement  propres  à dévorer 
les  productions  de  la  terre.  O France  I toi  qui  as  vu 
pendant  tant  de  fié  des  fleurir  en  ton  fein  la  Religion 
Catholique , te  voilà  donc  devenue  tout- à-coup  le 
théâtre  affreux  de  l’impiété  & du  tolérantifme  ! Dieu  ! 
’A  quel  fiécle  nous  avez-vous  réfervés  ? On  veut  donc 
réformer  votre  Evangile  ? Grand  Apôtre  1 C’eft  à 
tort  que  vous  avez  dit  aux  Prêtres  de  vivre  de  l’Au- 
tel I que  celui  qui  s’occupe  des  affaires  temporelles , y 

attachera 


attachera  bientôt  fon  cœur,  & qu’il  ne  fera  plus  pro** 
pre  à vacquer  aux  chofes  de  Dieu.  Quoi  ! Daphnis, 
on  voudroit  obliger  nos  Prêtres  à fe  marier,  à rem- 
plir un  état?  Quelle  confiance  aurions*nous  en  eux? 
Envain  ils  nous  feroient  un  pompeux  étalage  de  la 
vertu  de  pureté,  l’exemple  eft  le  plus  puiffant  des 
Orateurs.  Obligés  de  veiller  fans  cefTe  à leur  com- 
merce , de  remplir  leurs  obligations  temporelles , de 
s’acquitter  de  leurs  charges , de  leurs  emplois , pour- 
roient-ils  facilement  voler  à notre  fecours?  Oui , c’eff 
alors  qu’ils  mériteroient , à jufte  titre,  l’indigne  qua- 
lification d’avares , que  l’injuflice  leur  prodigue  au- 
jourd’hui. Un  Prêtre  chargé  d’enfans  fe  leveroit-il 
volontiers  la  plupart  des  nuits  ? facrifieroit-il  fa  fanté, 
fa  vie  même  dans  les  pénibles  fonêlions  de  fon  mi- 
lîiftère , pour  nous  adminiftrer  des  fecours  fpirituels  ^ 
pour  nous  fortifier  au  moment  terrible  de  notre  fé- 
paration,  pour  nous  confoler  dans  nos  fouffrances 
pour  animer  nos  délits  & enflammer  nos  cœurs  de 
l’amour  de  l’immortalité  ? 

Je  ne  crains  pas  de  le  dire,  cher  ami,  ce  n’efl  pas 
tant  aux  Prêtres  qu’on  en  veut  de  nos  jours , qu’à  la 
Religion  elle-même  ; on  cherche  à la  détruire  en  di- 
minuant le  nombre  de  fes  Miniftres  ; on  ne  veut  plus 
de  Sacremens  ; on  ne  veut  plus  de  culte  exté- 
rieur; les  pallions  veulent  régner  avec  empire;  le 
Déifme  triomphe  , & l’impiété  triomphe  avec  lui. 

On  veut  vendre  les  biens  Eccléfiaftiques.  O Da- 
phnis , quelle  injuftice  criante  ! Ces  biens  appartien- 
nent-ils à la  Nation  ? peut-elle  en  difpofer  ? N’ont- 


îîs  pas  été  donnés  pour  la  plupart  aux  Ecclélïaftîques  î 
afin  de  procurer  leur  fubfîftance , & à charge  de  prier 
pour  les  fondateurs  ? Ces  donations  ont  celles  été 
faites  en  faveur  de  la  Nation  ? Telle  perfonne , en 
donnant  une  portion  de  terre  au  Clergé  , avoit-elle 
delTein  que  le  revenu  fût  employé , foit  à payer  les 
dettes  de  l’Etat , foit  à entretenir  des  guerres , ou  à 
fomenter  l’infatiable  cupidité  des  Traitans  ? La  pieufe 
intention  du  Fondateur  étoit  de  faire  un  établilTe- 
ment  durable , la  Religion  devant  fubîifler  jufqu’à  la 
fin  des  fiécles;  il  a voulu  pourvoir  à la  pureté  de 
fon  culte,  à l’augmentation  de  fes  Minières,  & dé- 
pofer  entre  leurs  mains  fidèles  ce  qui  devoit  fervir 
au  foulagement  des  malheureux.  Il  prévoyoit  tous 
les  efforts  de  l’impiété  pour  fapper  les  fondemens  de 
cette  Religion  fainte , & en  donnant  des  biens  ina- 
liénables il  vouloit  s’oppofer  à fes  efforts.  Si  dans  la 
fuite  des  tems  elle  a ofé,  d’une  main  facrilége,  en- 
freindre les  loix  les  plus  facrées , & s’emparer  d’une 
certaine  portion  des  biens  du  Clergé  , cette  violence 
peut-elle  en  juftifier  la  poffeffion  ? n’eft-elle  pas  une 
ufurpation  la  plus  injufle  ? On  veut  vendre  les  biens 
Eccléfiafliques.  Quoique  fîtués  dans  la  France»  la 
Nation  n’eft  pas  plus  en  droit  de  s’en  faifîr  que  des 
Propriétés  Laïques.  Le  Clergé  n’en  a-t-il  pas  acquis  la 
plus  grande  partie  ? Combien  de  terres  incultes  ar- 
rofées  par  fes  fueurs  font  devenues  fertiles  ? Une  pof* 
fèlTion  de  quatorze  à quinze  fiécfes  n’eft  donc  pas 
alfez  refpeélable  ? 

On  veut  vendre  les  bieiis  Eccléfiaffiques.  Triftes 
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Habîtans  des  campagnes , livrez-vous  à une  Jufle  dou- 
leur ! Ces  richefTes  immeniÿs  le  patrimoine  des  pauvres 
vont  devenir  la  proie^e  Traitans  inhumains,  de  Créan- 
ciers étrangers  de  TEtat,  qui  en\ronfommeront  les 
revenus  hors  de  Tes  limites , de  grands  Seigneurs  qui 
vivent  à la  Cour.  Le  produit  de  ces  biens  étoit  autre- 
fois confommé  hir  les  lieux , foit  en  travaux  utiles , 
foit  en  aumônes  abondantes  ; vous  étiez  allurés  de 
vendre  les  différentes  prodiidions  de  vos  terres , vous 
ferez  contraints  de  les  confommer  par  vous-mêmes. 
Vous  pourrez  , dira-t-on , les  voiturer  dans  les  Villes , 
elles  contribueront  à y faire  regner  Tabondance  ? 
L’éloignement  des  lieux , la  difficulté  des  chemins  , 
les  diderens  travaux  des  laboureurs,  le  peu  d’aifance 
des  journaliers , ne  rendront-ils  pas  cette  exportation 
très-difficile,  ou  plutôt  impoffible? 

On  s’empare  des  biens  Eccléliadiques,  parce  qu’ils 
apartiennent  à la  Nation.  Beau  prétexte  ! Qu’on  fai- 
fiffe  donc  les  domaines  de  nos  Rois , les  appanages  de 
nos  Princes , la  plus  grande  partie  des  terres  des  plus 
grands  Seigneurs  , & toutes  vos  poffeffions , Mem- 
bres des  Communes ! Le  Monarque  n’eff  plus 

que  le  Subdélégué  de  la  Nation;  c’eff  l’homme  chargé 
d’exécuter  Tes  Loix  ; tout  cequ’ü  pofféde  , il  le  tient 
de  la  Nation  , la  Nation  peut  le  lui  enlever  à fon 
gré.  Les  domaines  dont  il  jouit  ne  lui  font  donnés  que 
pour  procurer  fa  fubhffance,  il  doit  en  être  réconome  , 
les  conferver  avec  foin , en  ufer  avec  ménagement , 
en  faire  du  bien  à Tes  Vaffaux,  il  n’efl  pas  libre  de 
les  aliéner^  il  n’en  a donc  proprement  que  i’uftifîuit. 
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Cependant,  combien  de  domaines  ont  été  aliénés  ^ 
par  nos  Rois  , fans  le  confentement  de  la  Nation  ? 
Combien  de  grands  Seigneurs , de  Ducs , de  Mar- 
quis , de  Comtes , &c.  qui  tiennent  toutes  leurs  rr- 
chefTes  de  cette  aliénation , Sc  de  la  pure  munificence 
de  leurs  Princes  ? Ces  Seigneurs  avoient  leurs  Serfs , 
leur  donnant  la  liberté  ils  leurs  afïignoientune  certaine 
portion  de  terres,  à charge  de  les  tenir  d’eux  , & de  leur 
en  faire  hommage.  Voilà  Torigine  de  vos  pofiTeffions , 
pour  la  plupart , Membres  des  Communes  ; toutes 
ces  terres  démembrées  des  domaines  de  nos  Souve- 
rains , doivent  nécefiairement  y rentrer  ; elles  appar- 
tiennent davantage  à la  Nation  , que  les  biens  des 
Eccléfiafiiques.  Voilà  des  vérités  puifées  dans  vos 
principes  , fages  réformateurs  de  la  France.  Com- 
mencez donc  par  en  faire  la  régie  de  votre  con- 
duite. 

D A P H N I S. 

J’approuve  tes  raifons , cher  ami , elles  partent  de 
îa  fource  la  plus  pure  ; tu  te  montres  le  digne  organe 
de  la  vérité  ; le  Peuple  trouve  en  toi  le  plus  généreux 
défenfeur  ; quelle  reconnoififance  ne  te  dois-je  pas 
moi-méme  ? Tu  as^difiîpé  le  nuage  qui  couvroit  mes 
yeux , je  reviens  de  mon  erreur. 

J’avoue  fincérement  avec  toi  que  l’enthoufiafme 
le  plus  excefiîf  s’efi;  emparé  de  tous  les  efprits  , il 
femble  qu’ils  font  tous  dans  un  délire  affreux.  L’im- 
piété règne  en  fcuveraine  dans  les  Villes  : prefque 
t k.i  -eunes-gens , les  jeunes  perfonnes  même  , 
yl-!:  it  paTcr  pour  efprits  forts  , pour  philofo- 
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phêS  à la  mode.  Les  temples  ne  font  plus'fréquentésj 
les  autels  , les  facrements  font  délaiffés , on  ne  vit 
que  pour  foi  , fans  refpeél  pour  la  Religion  , fans 
tendrelTe  , fans  vénération  pour  fes  parents  , fans 
frein,  fans  Dieu,  fans  loi.  Ah!  Coridon,  l’anarchie 
ravagera  bientôt  le  plus  bel  empire  du  monde.  Déjà 
fa  conftitution  Monarchique , qui  Ta  rendu  floriffant 
Sc  inébranlable  pendant  huit  fiècles , commence  à 
s’ébranler  ; nous  avons  un  Sénat  pour  Maître , Sc 
le  Roi  d’un  Peuple  libre  eïl  détenu  dans  l’efclavage. 
O France,  ne  te  glorifie  plus  de  ton  amour,  de  ta 
fidélité  pour  tes  Souverains  ? Peux  - tu  taxer  mainte- 
nant l’Angleterre  de  cruauté  ? On  ne  cherche  qu’à 
détruire  au  lieu  de  réformer.  Cependant , cher  ami , 
une  réforme  éroit  néceflaire  ; le  Peuple  gémiffoit  dans 
l’oppreffion  , il  falloir  le  foulager , les  impôts  n’étoient 
pas  également  fupportés , il  falloit  en  faire  une  exaéfe 
répartition.  Le  miniilère  éroit  trop  puiffant  , il  fal- 
loit l’abaiffer.  Il  s’y  commettoit  mille  abus , mille  in- 
juftices,  il  falloit  s’y  oppofer.  La  plupart  des  Grands 
jouiffoient  d’un  pouvoir  prefque  defpotique  , il  fal- 
loit y mettre  un  frein.  La  juflice  étoit  mal  rendue  au 
Peuple  , il  falloit  y veiller.  Le  haut  Clergé  étoit  trop 
riche  , il  falloit  faire  une  jull:e  diflfibution  de  fes  biens. 
Plufieurs  bénéfices  accumulés  fur  la  même  tête  , con- 
tribuoient  fouvent  à rendre  les  titulaires  fainéans  ou 
libertins , il  falloit  avoir  recours  à la  fainîe  rigidité 
des  anciens  Canons.  Telle  Paroifîe  étoit  trop  éten- 
due , il  falloit  tacher  de  les  arrondir  toutes  ; y afîi- 
gner  une  certaine  quantité  de  dîmes  fuffifante  pour 
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la  fubfîftance  du  Clergé  & des  pauvres.  La  dîme 
devient  grevante  en  mille  endroits , il  falloit  la  ren- 
dre égale  , la  percevoir  dans  tout  le  Royaume,  à la 
vingtième  ou  davantage , fupprimer  toutes  dîmes 
vertes , &c.  Ah  ! Coridon  , nous  autres  habitants  des 
Campagnes , que  nous  euffions  vu  avec  plaifir  une 
réforme  aufÇ.  avantageufe  ! cent  fois  nous  euffions 
béni  les  auteurs  de  notre  félicité.  Nos  Evêques , nos 
Curés  , Vicaires  auroient  fidèlement  recueilli  la 
dîme  de  nos  moiffons  , ils  travaillent  fans  cefTe  pour 
nous , que  nous  euffions  éprouvé  de  fatisfaèfion  de 
travailler  pour  eux  ! Mais  , ô injuftice  ! on  veut  dé- 
pouiller les  temples , enlever  l’argenterie , les  clo- 
ches , détruire  les  Maifons  Religieufes , piller  les 
biens  des  fabriques.  Nos  nouveaux  Arlftocrat'es  ne 
refpeftent  aucun  afte,  aucune  fondation  n’eft  facrée 
à leurs  yeux  , que  les  Prêtres  de  chœur  chargés 
dans  les  Villes  de  les  deffervir  , languifTent  dans 
la  mifere  & périffent  de  faim  : peu  leur  importe  , 
ce  font  des  Prêtres,  titre  fuffifant  pour  les  dérruire. 
Cruels ne  font-ils  pas  vos  enfants  , vos  frères  } où 
eft  votre  humanité  ? Voilà  votre  patriotifme. 

Maître  fouverain  des  Empires  ! vous  qui  tenez  en- 
tre vos  mains  la  deftinée  des  mortels,  ô le  plus 
pur  des  Etres , qui  donnez  à tous  la  vie  , du  haut 
du  Trône  où  vous  êtes  affis,  détournez  vos  regards; 
l’impiété  qui  ravage  la  terre  pourroif  en  fouiller  la 
pureté.  LaifTez-vous  toucher  par  les  humbles  prières 
qu’ofent  vous  adreffer  de  (impies  Habiîans  des  Cam- 
pagnes; vous  chériffez  leur  innocence,  & un  coeuc 
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flfoît  eft  à vos  yeux  le  plus  bel  hommage# 

Détournez  de  deffus  nos  têtes  les  terribles  fléaux  qui 
nous  menacent  ; arrêtez  l’orage  qui  gronde , la  foudre 
' eft  prête  à nous  écrafer.  Que  cet  Empire,  que  vous  avez 
protégé  pendant  tant  de  flécles , ne  foit  pas  corrompu 
par  l’erreur  ! Que  la  Religion  pure,  qui  feule  peut  vous 
plaire,  y foit  uniquement  en  vigueur  ! Que  le  Monarque 
tendre  & bienfaifant  qui  nous  gouverne , foit  le  feul  à 
nous  donner  des  loix  ! Nous  favons  qu’elles  partent 
de  fon  cœur  ; nous  n’aurons  que  du  plaiflr  à les  ob- 
ferver.  Que  les  infortunés  Habitans  des  Villes  &des 
Campagnes  ne  foient  plus  la  viêdme  de  leur  crédu- 
lité. Qu’ils  ouvrent  les  yeux.  La  tyrannie  s’efforce  de 
les  opprimer.  Ah  1 qu’ils  fentent  combien  il  eft  à 
craindre  pour  eux  d’avoir  plufieurs  Maîtres  ! Que 
l’union  & la  paix  reviennent  enfin  parmi  nous  I Aflfez 
trop  long-temps  la  guerre  civile  fécoue  fon  cruel 
flambeau.  Grand  Dieu  ! touchez  nos  cœurs  ; que  tout 
Français  chérifîe  fes  freres , 6c  ait  horreur  de  répan- 
dre leur  fang  ! 

F I N. 
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